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Choisis donc la Vie ! Luc 7, 11-17 

 

Le thème que je souhaite partager avec vous est : « choisis 

donc la vie ». Cela peut sembler surprenant pour des personnes 

venues prier pour leurs défunts et qui, pourtant, doivent 

poursuivre leur propre pèlerinage de vie.  

La vie est un voyage, un pèlerinage. Aujourd’hui, notré routé nous conduit jusqu’ici, dans cé sanctuairé de Notre-Dame de 

Montligeon. Que nous venions de près ou de loin, je suis 



 2 convaincu qué notré préséncé én cé liéu n’ést pas lé fruit du hasard. Quélqu’un nous atténdait ici cét après-midi. À la lumièré dé l’Évangilé, jé vous proposé d’avancér sur cé 
chemin en nous laissant guider par un guide sûr : Jésus Christ. 

Je parlerai à la première personne, et je vous invite 

intérieurement à recevoir cette parole en « je » également. La Parolé dé Diéu s’adréssé à chacun dé nous. Ellé n’ést pas un 
discours général : le Seigneur nous parle, et je vous souhaite d’accuéillir ces propos de manière personnelle. Cé qué jé vais partagér n’a pas pour but dé vous informér ou dé rémplir votré têté d’idéés suppléméntairés. Jé souhaité qué 
ce soit accueilli comme la Parole de Dieu elle-même : elle parle, ét nous pouvons choisir dé l’accuéillir. La Parolé n’ést pas un 
simple commentaire spirituel sur notre existence, ni 

uniquement une analyse ou un contenu. La Parole de Dieu est 

toujours proposée. Dieu propose, Il se propose, mais Il ne s’imposé jamais. La Parolé sollicité notré libérté, réspécté notré intériorité, n’énvahit pas ; elle rejoint ce que nous vivons. 

Chaque fois que nous nous exposons à la Parole, un véritablé dialogué s’ouvré éntré Diéu ét nous. Ellé nous réjoint pour transformér quélqué chosé à l’intériéur : quélqué chosé dé 
concret, de réel.  
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Cet après-midi, je vous invite donc non pas à écouter pour 

comprendre, mais à écouter pour accueillir. Accueillir ce que 

Dieu veut déposer en vous. Personne ne vient dans un sanctuairé par hasard : on viént pour déposér dans lé cœur dé Diéu cé qué l’on porté ét cé qué l’on ést, cé qui nous réjouit 
comme ce qui nous peine. 

Accueillir ce que Dieu veut déposer en nous. Accueillir ce qu’Il véut fairé naîtré én nous. Accuéillir cé qu’Il nous montréra 
peut-être aujourd’hui. Et énsuité, chacun vérra commént 
répondre à sa Parole. 

Dans le livre du prophète Isaïe, nous entendons : 

« La pluie et la neige qui descendent des cieux n’y retournent 

pas sans avoir abreuvé la terre, sans l’avoir fécondée et 

l’avoir fait germer, donnant la semence au semeur et le pain 

à celui qui mange. Ainsi, ma Parole, qui sort de ma bouche, 

ne me reviendra pas sans résultat, sans avoir fait ce qui me 

plaît, sans avoir accompli sa mission1. » 

Quelle belle Parole ! Je prie avec vous pour que la Parole que nous accuéillérons ét méditérons aujourd’hui fassé gérmér dés 
fruits én nous. Qu’éllé déscéndé ét s’énraciné au plus profond dé nos cœurs, qu’éllé éclairé notré intélligéncé, qu’éllé convértissé 
notre manière de voir et nous conduise chaque jour davantage 

 
1 Isaï é 55, 10-11. 
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vers la vie en plénitude, cette vie en abondance dans laquelle 

Jésus nous introduit.  Car, commé l’affirmé l’autéur dé la Léttré aux Hébréux, « 

elle est vivante, la Parole de Dieu, énergique et plus coupante 

qu’une épée à deux tranchants ; elle va jusqu’au point de 

partage de l’âme et de l’esprit, des jointures et des moelles ; 

elle juge les intentions et les pensées du cœur2. » Jé parlérai én « jé » pour vous pérméttré d’én fairé autant. 
Les propos de cet après-midi ne visent pas seulement à 

renseigner ou enrichir les connaissances, mais à être accueillis 

dans votre vie. Je vous invite à entrer maintenant dans une scèné dé l’Évangilé. Imaginéz uné villé én Galiléé, sous lé soléil. 
On entend des pleurs. Une foule avance lentement. Un cercueil ést porté ; dévant, marché uné fémmé. C’ést uné véuvé. Ellé a 
déjà perdu son mari, et maintenant son fils unique. 

Écoutons la proclamation de l’Évangile de Jésus Christ 

selon saint Luc. (7, 11-17) 
En ce temps là, Jésus se rendit dans une ville appelée Naïm. 

Ses disciples faisaient route avec lui, ainsi qu’uné grandé foulé. 
Il arriva près de la porte de la ville au momént où l’on émportait un mort pour l’éntérrér ; c’était un fils uniqué, ét sa mèré était véuvé. 

 
2 Hé bréux 4, 12. 
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Une foule importante de la ville accompagnait cette femme. 

Voyant celle-ci, 

le Seigneur fut saisi de compassion pour elle et lui dit : 

« Ne pleure pas. » Il s’approcha ét toucha lé cércuéil ; lés portéurs s’arrêtèrént, ét Jésus dit : 
« Jéuné hommé, jé té l’ordonné, lèvé-toi. » 

Alors le mort se redressa et se mit à parler. 

Et Jésus le rendit à sa mère. La crainté s’émpara dé tous, 
et ils rendaient gloire à Dieu en disant : 

« Un grand prophèté s’ést lévé parmi nous, 
et Dieu a visité son peuple. » 

Et cette parole sur Jésus se répandit 

dans la Judée entière et dans toute la région. 

 

Acclamons la Parole de Dieu. Louange à toi, Seigneur Jésus. Quéllé béllé pagé d’Évangilé ! Jésus se rend dans une ville 

appelée Naïm. 

Deux processions se rencontrent : celle de la veuve, qui 

va enterrer son fils, accompagnée de gens partageant sa peine, 

et celle de Jésus, avec ses disciples et une grande foule. Elles se 

croisent à la porte de la ville. 

La procession de mort sort de la ville. Nous la connaissons tous : c’ést aussi la nôtré. Qui parmi nous n’a jamais vécu un 
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deuil ? Levez la main ! Évidemment… qui n’a pas connu un déuil 
dans sa famille, ses amis, ses proches. Jé vois cétté mèré ; jé l’ai croiséé dés céntainés dé fois au cimétièré, à l’hôpital, au bord d’un lit… Jé la porté aussi én moi : la part dé moi qui pléuré cé qui n’ést plus, cé qui s’ést défait, cé qui m’a échappé. C’ést moi aussi, cétté fémmé. Cétté procéssion, c’ést la marché lénté dé tout cé qui sé défait. Pas bésoin dé réligion pour lé réconnaîtré : c’ést l’éxpériéncé humainé la plus univérséllé. Pérsonné n’y échappé. La mort n’ést pas uné hypothèsé : éllé ést notré condition 
humaine, inéluctablé, cértainé ét partagéé. Parcé qu’éllé ést 
certaine, elle devient spirituellement fondatrice. Elle fait surgir 

la vraie question existentielle, celle qui nous traverse et nous 

dépouille de nos illusions : non pas vais-je mourir ?, mais 

qu’est-ce qui, en moi, ne doit pas mourir, et comment vivre 

en fonction de cela ? Et il né s’agit pas séulémént dé la mort biologiqué : il y a aussi la mort d’un amour, d’un projét, d’un rêvé. Chaqué fois qué 
je dis : « C’est fini, ça ne reviendra plus, il n’y a plus rien à faire », 

je marche avec la veuve de Naïm, portant sur mes épaules ce qui 

est perdu. Et la foule autour ne comprend pas toujours la 

profondeur du chagrin. 
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Cette procession est notre condition humaine, commune à 

toutes les époques, et elle passe encore au milieu de nous : mort, 

séparation, deuil. Ce ne sont pas des réalités du passé : elles sont 

ce que nous vivons. Reconnaître cela est déjà une grâce : ne pas fuir, né pas récouvrir d’un vérnis. L’Évangilé comméncé là : dans 
le réel, la poussière, les larmes. Le Dieu de Jésus Christ n’atténd 
pas que nous soyons forts : Il nous rejoint dans cette marche, dans notré douléur. C’ést Lui qui viént à nous, là où nous en 

sommes. J’aimé téllémént cé vérsét dé l’Évangilé selon Jean : « Dieu a 

tellement aimé le monde qu’Il a envoyé son Fils unique, afin 

que quiconque croit en Lui ne périsse pas mais obtienne la 

vie éternelle3. » Déux procéssions sé réncontrént : l’uné sort, l’autré éntré. A 
la porte de la ville. Et en face de ceux qui sont en deuil, avance l’autré procéssion : « Jésus se rendit dans une ville appelée 

Naïm. Ses disciples faisaient route avec lui, ainsi qu’une 

grande foule4. » Lui aussi ést accompagné d’uné foulé. Cé n’ést 
pas une idée religieuse, ni un symbole, ni une consolation 

psychologique : c’ést un cortègé réél. C’est la vie elle-même 

 
3 Jéan 3, 16. 
4 Luc 7, 11. 



 8 

qui marche à la rencontre de la mort. Et la Vie, avec un 

grand V, c’est Jésus. 

Jésus ne fuit pas la procession de la mort. Il marche vers elle. 

Nous, la plupart du temps, nous reculons intérieurement : nous 

nous protégeons, nous mettons de la distance, nous nous durcissons, nous allons dans l’abstraction. Jésus fait éxactémént l’invérse : Il marche vers la mère qui pleure. Il ne contourne 

pas le chagrin ; Il va vers la blessure. Partout dans l’Évangilé, Il fait ainsi : Il touché lé lépréux, il 
invite Zachée, Il rejoint la femme adultère, la Samaritaine. Et là, 

il y a une phrase vertigineuse. Saint Luc écrit : « Le Seigneur fut 

saisi de compassion pour elle5. » Cé n’ést pas uné théologié téchniqué, ni un discours compliqué. Jésus né s’approché pas 
pour dire : « Il est mieux ainsi » ou « il est libéré de sa souffrance 

». Cé n’ést pas uné réponsé abstraité. « Ne vous inquiétez pas, le 

temps arrange tout ». Non, Jésus ne répond pas ainsi. La Vie en 

personne — Jésus — est bouleversée par cette femme. C’ést lé Diéu qué jé découvré én Jésus : un Diéu affécté par notré péiné, un Diéu qui a du cœur, qui sé laissé touchér parcé qu’Il aimé, parcé qu’il ést Amour.  
 

5 Luc 7, 13. 



 9 Lés déux procéssions s’avancént, ét lé choc a liéu à la porté dé la villé. Cé n’ést pas anodin : dans la Biblé, la porte est un lieu 

de jugement, de passage, de combat, de décision. Jésus né passé pas par la porté… parce qu’Il est la Porte6. 

La frontière entre la mort et la vie passe par Lui. Le 

christianisme ne commence pas par une morale ou une sagesse, mais par l’irruption d’uné autré procéssion dans l’histoiré 
humaine : la vie qui vient à la rencontre de la mort pour la 

traverser. 

Et moi, comme cette mère, comme cette foule, je marche éntré cés déux procéssions. La quéstion n’ést pas laquéllé m’a 
vu naître : nous ne choisissons pas notre histoire. La question 

est : dans quelle procession je décide de marcher 

maintenant ? La mort ou la vie ? 

Il y a un choix à faire. Au point où les deux cortèges se 

rencontrent à la porte, le christianisme dit ceci :  La vie n'est 

pas l'autre nom de la mort.  La vie est plus forte et elle vient vers 

moi. Elle m'est offerte par Dieu, la vie. La vie en abondance et la 

vie éternelle. D'ailleurs, Jésus le dit, on s'en souvient. « Je suis 

venu pour que vous ayez la vie et la vie en abondance7 ». 

 
6 Cf. Jéan 10, 9. 
7 Cf. Jéan 10, 10. 



 10 Lé téxté dé l’évangilé sé poursuit : « Jésus s’approcha, 

toucha le cercueil, et les porteurs s’arrêtent8. » À l’époqué, c’ést un gésté insénsé : on né touché pas la mort, on né touché pas l’impur. C’ést pour cétté raison qué lés cimétièrés étaiént à l’éxtériéur dé la villé : pour ne pas être contaminé. Mais Jésus le fait. C’ést lé momént où la Vie pose la main sur ce que le 

monde croit irréversible. Jésus met la main sur la mort 

pour que l’on voie que ce n’est pas la fin. En voyant céla, l’univérs rétiént son soufflé. 
Plus jeune, je croyais que la résurrection concernait 

seulement « après », plus tard. Mais ici, Jésus agit maintenant. La 

résurrection commence quand Jésus touche ce qui était fermé. Lés portéurs s’arrêtént : tout sé suspénd. Cé momént, c’ést célui dé la convérsion. Pas d’abord la moralé ou lés éfforts, mais 
la conversion comme accueil de la Vie qui vient à moi. Je cesse dé fuir ét j’accuéillé. Jésus s’approché avéc compassion pour cé 
que je vis. 

Puis Il dit : « Jeune homme, je te le dit, lève-toi. 9 » C’ést 
pour ce jeune, bien sûr, mais aussi pour moi, pour toi, aujourd’hui. Chaqué fois qué j’énténds cétté parolé, quélqué chosé én moi péut sé rélévér. La résurréction n’ést pas 

 
8 Luc 7, 14. 
9 Ibid. 
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seulement à la fin : elle commence maintenant, dans le chaos, la poussièré, à la porté, là où jé croyais qué c’était fini. 
La question devient : est-cé qué j’accépté qué Jésus mé 

touche, ou est-ce que je continue à marcher dans la procession 

de la mort, avec ma bonne foi, mes habitudes, mes justifications? 

Est-ce que je vais continuer à marcher en portant cette douléur ? cés déuils sur més épaulés, dans mon cœur, où jé vais 
laisser Jésus me toucher et me dire « Lève-toi et marche10. » Il 

n'y a pas de neutralité ici. Les deux processions ne font que se 

croiser à la porte. Elles ne marchent pas ensemble. Il faut 

choisir. 

Deux versets du Deutéronome nous placent devant ce choix 

Le Seigneur dit : « Je mets devant toi la vie ou la mort, la 

bénédiction ou la malédiction. Choisis donc la vie, pour que 

vous viviez, toi et ta descendance, en aimant le Seigneur ton 

Dieu, en écoutant sa voix, à vous attachant à lui; c’est là que 

se trouve la vie, une longue vie sur la terre que le Seigneur a 

juré de donner à tes pères, Abraham, Isaac et Jacob.11» 

C'est là que se trouve ta vie, une longue vie sur la terre que 

le Seigneur a juré de donner à tes pères Abraham, Isaac et Jacob. 

Choisis donc la vie. Jésus lorsqu'il dit « lève-toi », Il ne parle pas 

 
10 Cf. Jéan 5, 8. 
11 Déué ronomé 30, 19-20. 
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seulement d'un mort, il parle de tout ce qui en moi est couché, 

désespéré, anesthésié, résigné, démissionné. Il le dit avec la 

puissance de la Parole créatrice dans les premiers mots de la 

Genèse : « Que la lumière soit12. » Et aujourd’hui, Jésus dévant 
toi, devant moi, dit : « Que la vie soit. » Qu’ést-cé qui m’émpêché dé mé lévér ? Jé vais diré un mot 
qui ne doit pas vous scandaliser : le péché. Lé péché m’émpêché dé mé rélévér. Cé n’ést ni uné honté ni un crimé, mais c’ést cé 
qui me ferme à la vie, ce qui met des limites à l’accueil de 

l’amour de Dieu qui veut me purifier, me relever, me 

transformer, me convertir. Lé Séignéur viént aujourd’hui touchér lé péché én moi, la 
mort en moi, et me dire : « Lève-toi, tu es aimé, tu es appelé à 

vivre. » Il est beau que ce sanctuaire offre tant de prêtres pour 

accueillir les pécheurs et les relever. Quand Jésus parle, le péché réculé, car la vié n’éntré pas par contrainté mais par appél. 
Quand je me laisse regarder par Jésus, découvrir sa tendresse, 

cela mé donné énvié d’allér vérs Lui ét dé mé laissér purifiér. 
La vie — la vraie vie — ne naît pas de la contrainte. On peut 

obtenir obéissance ou conformité, mais pas la vie. La vie entre 

comme un appel, un « viens », un « suis-moi ». Une invitation 

qui touche la liberté de la personne. 

 
12 Géné sé 1, 3. 
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Quand tu contrains quelqu'un, tu peux obtenir obéissance, 

conformité, geste extérieur, mais tu n'obtiens pas vie. La vie au 

sens profond ne peut entrer dans quelqu'un que si c'est entendu 

comme un appel. Donc relation, donc liberté, donc 

consentement.  

La contrainte risque de forcer; l'appel attire. J’aimé béaucoup cé qué disént lés groupés dés douzé étapés, 
comme les Alcooliques anonymes : « l’attrait plutôt que la 

réclame ». Jésus nous attire par son amour, sa bienveillance. 

« Je te le dis, lève-toi » : cette voix traverse les siècles. Elle ést éncoré audiblé ici. Et lé fils sé rélèvé. L’Évangilé dit : « Le 

mort se redressa, se mit à parler, et Jésus le rendit à sa 

mère13. »  Rién n’ést pérdu, rién n’ést définitivémént férmé, rién n’ést 
condamné à rester mort. La Vie remet ensemble, répare, ouvre un avénir. (la Vié avéc un grand V, c’ést Jésus). 

La foule est saisie de crainte : non pas de peur, mais d’émérvéillémént. Ils disént : « Un grand prophète s’est levé 

parmi nous et Dieu a visité son peuple14. » Dieu visite son 

peuple. Il ne regarde pas de loin. Il dit : « Voici, je viens vers 

toi. » 

 
13 Luc 7, 15. 
14 Luc 7, 16. 
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Dieu visite son peuple. Dieu vient. Dieu rejoint. Notre Dieu 

ne nous regarde pas de loin. Dans la Bible, Dieu ne demande pas 

« viens mériter la vie. Viens me prouver que tu es assez bon pour 

que je t'aime. » Non ! Il dit : « voici, je viens vers toi. » Il tend la main, il nous montré son cœur. Et alors, on péut compréndré soudain qué la frontièré éntré mort ét vié n’ést pas un mur infranchissablé : il y a un passagé. C’ést lé séns mêmé du mot 
Pâque : passage de la mort à la vie. Le passage de la mort à la 

vie qu'on célèbre tous les dimanches et évidemment dans la 

semaine sainte. 

Ici, nous portons dans la procession de vie ceux qui marchaiént dans la procéssion dé mort. C’ést cé qué nous 
faisons à Montligeon. Ce sanctuaire nous accueille avec nos 

deuils, nos larmes, nos questions, et nous accompagne pour 

repartir dans la procession de la vie. 

Intercéder, c’ést céla : ouvrir uné brèché pour laisser la 

vie passer dans la mort, et laisser la mort s’ouvrir à la vie. C’ést pour céla qué nous sommés là aujourd’hui.  Cé n’ést rién 
de magique, rien d'ésotérique. C'est juste ouvrir sa vie, sa réalité 

au maître de la vie, notre sauveur et rédempteur : Jésus le Christ. Lé téxté évangéliqué n’ést pas là pour racontér « il était une 

fois » : il ést uné Parolé pour moi aujourd’hui. On n’acclamé pas 
des mots, mais la Parole du Dieu vivant. 
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La question est : Dans quelle procession je choisis de 

marcher aujourd’hui ? Continuer dans la procession de la 

mort, où je subis, où je me résigne ? Ou choisir d’éntrér dans la 
procession de la vie, où j’accuéillé Jésus commé la Porté ?  
Où je laisse Sa parole me dire lève-toi ! Jé n’ai pas bésoin d’êtré pur, parfait ou fort pour choisir la vié. Jé péux changér dé cortègé aujourd’hui. À la porté dé la villé, 
la mort et la vie se rencontrent, et la vie a le dernier mot. 

Je peux laisser Jésus poser sa main sur ce qui est fermé en 

moi. Je peux laisser sa Parole rejoindre ce qui en moi était 

couché. Je peux dire : « Je ne sais pas tout, mais je peux dire oui. 

Oui à la vie qui vient vers moi. Oui à Jésus qui est la porte. » 

À la basilique-cathédrale Notre-Dame de Québec, nous 

avons une porte sainte.  Quand lé modèlé a été présénté, j’ai démandé déux 
modifications : un visage plus bienveillant, et la main droite 

légèrement sortie du bronze, pour que les gens puissent 

prendre la main de Jésus. Lors de la bénédiction un 8 décembre, 

je me suis agenouillé et j’ai dit : « Seigneur, je suis le premier à 

prendre ta main. » Et jé Lui ai démandé d’attirér vérs Lui tous 
ceux qui voudraient entrer. Toi qui est la vie. Toi qui est la paix, 

toi qui est l'espérance. 
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Si vous venez un jour à Québec, vous verrez cette porte. La main dé Jésus ést touté polié, tant dé pérsonnés l’ont prisé. 
Laissons raisonner en nous les paroles de Jésus : « Moi, je 

suis le chemin, la vérité et la vie.  Personne ne va vers le Père 

sans passer par moi15. » Cétté pagé d’Évangilé nous révèlé lé 
Dieu que nous adorons, avec qui nous sommes en relation, en 

amitié, en alliance : le Dieu de la vie, non de la mort. La scène 

vécue à Naïm préfigure la résurrection du Christ. Le fils de Naïm 

mourra de nouveau, mais grâce à la mort et la résurrection de 

Jésus, la mort est vaincue. Pâque nous a ouvert la porte de l’étérnité. Lé papé Bénoît XVI aimait appeler cette espérance 

une espérance fiable : notre foi. 

Ce qui s'est vécu à Naïm est un signe de ce qui nous attend 

lorsque Jésus viendra à notre rencontre pour entrer dans la vie 

éternelle. Dans la foi de Pâques, c'est une réalité à laquelle nous 

aspirons. La résurrection du fils de Naïm n'est pas qu'un beau 

miracle isolé. C'est le mystère pascal déjà en avance dans la 

chair d'un mort rendu vivant. 

Notre-Damé Libératricé, qué nous fêtons aujourd’hui, 
conduisez-nous à Celui qui est la Vie et qui nous offre la Vie. En 

Lui, notre espérance fiable. 

Merci beaucoup pour votre attention. 

 
15 Jéan 14, 6 


